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Madame Potin, la chanceuse! La voilà qui s’en est allée au théâtre, voir Peau d’âne, et Madame Radis en est bien jalouse. Mais bernique! Alors que la portière veut tout lui raconter, elle ne fait que l’interrompre cette andouille! «Sauf vot’respect, mame Radis, vous n’êtes qu’une dinde». Tout de même, Madame Potin «recontinue» contre vents et marées afin de partager l’unique expérience qu’elle vécut à la vue de la pièce. «Ah! mame Potin, que vous racontez bien…C’est comme une qu’on fait rance au Cercle littéraire».
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— Y paraît, mame Potin, que vous êtes encore allée hier soir au Grand-Théâtre…

—Oui, mame Radis, c’est la fille à la mère Trochu, la grande Phrasie, qui fait une âme à zone, dans Peau d’âne, et qui m’a fait celle de m’octroiller une estalle d’orchesse ousque j’ai joui d’un coup d’œil superlatif et conséquent…

— Ah! vous êtes une veinarde, vous… C’est pas moi qu’aurais évu c’te chance… Je ne sors jamais, et la plupart du temps je suis seule comme une marmite.

— Que voulez-vous mame Radis, quand on a des connaissances, on s’en sert.

— Alors, vous aller me raconter la chose. 

— Avec plaisir, mame Radis, mais à la condition que vous ne m’interromprez pas dans mon narré, parce que quand on m’interrompt, ça me la coupe.

— Allez-y mame Potin, j’ouvre les oreilles, et je ferme la bouche.

Et la veuve Potin, ma portière, s’exprima en ces termes:

— Je commence par la première acte. Figurez-vous, mame Radis, que, dans un pays qu’on a pas encore découvert malgré l’invention des navires cuirassiers et les fusils chasse au pot, règne un roi qui a un âne et une fille. — La fille est une vaniteuse qui n’a pas deux liards de cervelle, et qui passe son temps à s’attifer et à contempler sa figure dans tous les miroirs qu’elle trouve sur son chemin. — L’âne, c’est différent, c’est une bonne bête qui pond des louis d’or à… chose que veux-tu?

Le roi, qui chasse à la grosse bête dans une forêt, se trouve nez à nez avec le prince Bel-Azor…

— Bel-Azor, mais c’est le nom d’un chien?

— Assurément, puisque toutes les fois qu’il entre en scène, chacun dit: Taïaut, taïaut! Mais taisez donc votre bec, car si vous m’interrompez encore, je me la brise, comme dit M. Asticot, le journalisse.

— Je ne dis plus mot, mame Potin.

—Pour lors, le prince, qui avait vu la photographie de la fille du roi à la vitrine d’un perruquier de l’endroit, en tombe amoureux subito, et vient faire sa demande en mariage.

Mais, bernique, la princesse ne se mariera que si son futur mari met dans la corbeille trois robes de couleurs extraordinaires: une couleur du temps, une couleur de la lune, et une couleur du soleil. — C’est sa marraine, la fée Coquette, qui lui a inoculé cette idée. Le pauvre Bel-Azor, n’ayant pu se procurer les robes etsigées, et ne sachant plus à quel singe se vouer, veut se détruire; mais au moment où il va se pendre, il en est z’empêché par un superbe génie qui sort d’un arbre et fourre le prince en cage.

Le théâtre change: Nous voici dans le palais du roi Pati-Pata, ou plutôt dans le palais de l’âne, ainsi que je l’ai lu dans l’âne à Lise, un chiffon de papier rose qu’on m’a fait payer cinq sous.

— Cinq sous? Mais c’est une horreur!

— C’est ce que j’ai injecté à la marchande, une grosse mère qui a l’œil américain et pas de corset, et qu’on appelle, je crois, mame Pelletier… Mais je continue… 

Un seigneur annonce l’arrivée du roi Couci-Couci. Ce roi qui règne, y paraît, sur des mines d’or et de diamants, est un vilain sire, bossu, crochu et tortu, ce qui ne l’empêche pas d’être amoureux de la fille de Pati-Pata, qu’il vient lui aussi demander en mariage… Il est accompagné de toute sa cour… pas belle sa cour…, mais diablement cossue; et puis notez bien ceci, mame Radis, il apporte les trois robes en question.

Ah! Pour de belles étoffes, voilà de belle étoffes, et je gagerais bien un petit verre d’anisette contre un billet de mille qu’il n’y en a pas de pareilles dans n’importe quel magasin de Bordeaux… Impossible de les fisquer…, ça brille comme la prose de M Lepauvre retour de Royan. Ceci n’est pas de moi, c’est un petit june-homme qui le disait à son voisin… Je recontinue… Pour lors que la princesse pousse des esclamations tumultueuses et insensées… mais cependant elle ne peut se décider à convoler avec ce roi, dont l’aspect est capable de faire pâmer les femmes sensibles.

Couci-Couci, qui a oublié d’être une bête, propose à la princesse de troquer ses robes contre deux corbeilles de louis d’or. Ça lui est possible à c’te chère demoiselle, puisque son père possède un âne qui en est cousu.

Ça va, dit Pati-Pata; on amène l’âne; mais tant va la cruche… Vous savez le proverbe, mame Radis, on étrille tant la pauvre bête, qu’elle en crève… Et va te faire lanlaire, l’orage gronde, tout le monde se sauve, excepté la princesse, que sa marraine vient chercher pour la conduire à son domicile, dans un char porté par des nuages si bien peinturlurés, qu’on dirait que c’est des nuages pour de bon.

— Dieu! que tout ça m’émotionne, mame Potin… il me semble la voir d’ici, c’te pauvre jeunesse dans ce char dont sa marraine lui fait don. 

— Ce n’est rien encore… Maintenant, nous sommes à la seconde acte, ousqu’on voit les jardins de la fée remplis de maillots roses, de jupes de gaze… On en mangerait. Tout ça danse, tout ça se trimousse… et le public d’applaudir et les vieux abonnés de jeter des fleurs sur la scène… Puis, quand les maillots roses et les jupes de gaze ont fini de se trimousser, une barque trainée par de gros canards blancs passe au fond du théâtre, pourtant la fée des ondes, une blonde cent fois plus belle que l’Apollon du réverbère.

Attention, mame Radis, voilà la troisième acte qui commence: Nous sommes dans une mine, ousque le prince Bel-Azor en fait une drôle de mine, vu qu’il est en cage; mais un petit lutin l’en fait sortir pour lui faire jouer un air de violon. Eh bien! là franchement, c’est pas dommage, car le prince pince de cet instrument bien mieux que l’aveugle italien qui court les rues de Bordeaux, flanqué de deux z’harpes piémontaises.

— Vous l’ai-je dit?...

— Quoi?

— Que la mine appartient à Diamantin, un génie de première qualité et qui a juré de punir de sa coquetterie la fille du roi Pati-Pata. La fée Coquette a beau le supplier, il ne veut pas entendre raison. Donc pendant un an et un jour la princesse perdra sa beauté et ses belles toilettes, et, n’aura pour tout costume qu’une peau d’âne.

— Ah! le vilain génie, je l’abomine!

— Eh bien là, vous avez tort, mame Radis, il n’est pas vilain du tout ce génie, car celle qui le fait est une superbe femme dont je deviendrais certainement amoureuse si j’étais du sesque de défunt Potin mon pauvre mari mort, comme vous le savez, d’une hydrophobie au cœur… Et puis ne m’interrompez donc plus, ça me fait perdre mon fil… Où en étais-je?...

— À votre mari mort d’une hydrophobie…

— Sauf vot’respect, mame Radis, vous n’êtes qu’une dinde… Ah! m’y voici… Diamantin agite sa baguette, le théâtre change et représente l’intérieur d’une grande mine d’or et de diamants. Dans cette mine grouille une bande et une sarabande de forgerons qui forgent en dansant à tire-larigo, le tout entremêlé de petits militaires qui ont des casques reluisant comme les casseroles de la dame du premier… vous savez, madame de Sainte-Grue, la maîtresse à ce vieux ridé…

— Ah! mame Potin, que vous racontez bien… C’est comme une qu’on fait rance au Cercle littéraire… 

— Je reprends mon fil… Après avoir bien gigoté, les forgerons et les petits militaires se rangent pour laisser voir un diablotin qui sort d’un four et qui présente à son maître un anneau magique… Cet anneau est un talisman qui donne le pouvoir à celui qui le possède, de tout faire sans avoir jamais rien appris.

— Voilà un anneau qui m’irait comme un gant…

— Silence, mame Radis, ou sinon bonsoir la compagnie… La princesse enfile la bague et à l’instant un homme barbu et cornu lui jette une peau d’âne sur les épaules… Puis tout ce monde se met à z’hurler aux oreilles de la malheureuse; mais si fort, si fort que le père Viellemaison se réveille en sursaut et m’offre une prise de tabac.

— Ah! je suis rémotionnée, mame Potin, et il me tarde de savoir comment tout cela finira.

— Tout ça finira bien, mame Radis, mais minute, ne nous émancipons pas sur les événements… À la quatrième acte, on voit la princesse couverte de sa peau courant la pretentaine escortée d’un seigneur tombé comme elle dans la dêche… Ce seigneur qu’a nom Coq en beau, n’est pas beau du tout; mais en revanche, il est filou, gourmand, licheur, etc… etc… Après bien des hauts et des bas, la princesse se trouve un beau jour dans un pavillon où l’hasard le plus estraordinaire amène Bel-Azor: C’est vous, c’est toi, c’est moi! qu’ils s’écrient en se précipitant intempestivement dans leurs bras respectifs. Le prince veut emmener la princesse, elle refuse, il s’empare de la peau d’âne et la jette dans une rivière poissonneuse (ainsi qu’on le verra tout à l’heure), la princesse court après sa peau, et Bel-Azor après la princesse.

Ici le théâtre change encore: on voit d’abord de gros poissons qui nagent entre deux eaux, comme le journalisse X…, c’est l’actuquarium.

— L’actuquarium?... mais je connais ça, c’est un sirop que je faisais prendre à Polyte du temps qu’il avait sa bronchique. 

— Mame Radis, je ne sais pas si l’actuquarium est aussi un sirop; mais ce que je sais, c’est que celui que le nouveau directeur, M. Avant z’hier, etribe, dans Peau d’âne, est tout simplement une merveille… Je ne vous dis que ça, mes paroles seraient impuissantes à rendre l’effet que ça m’a fait…

Maintenant allons-y de la dernière acte ousqu’on voit Peau d’âne confectionner un gâteau pour le prince Bel-Azor, dans lequel elle oublie sa bague, ce qui est cause de son mariage avec le prince, vu que son temps d’épreuve est fini.

Et la pièce se termine par un esplendide tableau qui s’appelle Le pot aux roses, je ne sais trop pourquoi, car on ne voit ni pot ni roses, mais si bien un soleil qui se déploie, tournoie et flamboie que ça met tout un chacun en joie, et voilà!!
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